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Français.
Vous avez dit français ?


Français « de souche » ou « d’adoption », finalement quelle importance ? Ce qui compte c’est d’être citoyen à part entière : ce beau mot de citoyen si malmené, employé à tort et à travers. Etre citoyen français signifie pour nous aujourd’hui la même chose qu’en 1789 : faire partie du peuple français et participer à l’élaboration de la volonté générale.
Etre français, ce n’est pas seulement avoir la nationalité française. C’est aussi un sentiment, mais sur quoi repose-t-il ? Qu’est-ce qui nous soude et nous rassemble ?
Pour nous, la citoyenneté française est fondée sur la laïcité et l’égalité qui nourrit la fraternité. C’est la nation qui nous rassemble portée par la République.
Pour l’historien Patrick Weil, il y a quatre piliers à l’identité française : l’égalité, la langue, la mémoire – le plus souvent positive – de la Révolution et enfin, la laïcité.
C’est donc sur quoi devrait reposer ce sentiment d’appartenance à la France et, nous en sommes convaincus, le citoyen dépasse l’individu. Dans un monde libéral, il n’y a place que pour l’individu, plus précisément pour « l’homo economicus ». Dans la République, il y a place pour le citoyen, parcelle du souverain.
Le sentiment d’appartenance à la nation qui agite notre société n’est pas nouveau, il ressurgit à chaque crise, en général de manière assez violente et dans la confusion avec son cortège de peurs et de culpabilités. Se sentir français, être attaché aux valeurs de notre pays de naissance ou d’adoption serait-il une honte ?
Dans un passionnant entretien accordé à Pierre Nora en 1984 dans la revue Le Débat, Alain Decaux raconte : « il est vrai que je me sens très français, je me sens des racines très profondes. Je suis de ce point de vue tout à fait l’héritier de la vieille culture de l’école primaire, de cet amour de la patrie française que nos instituteurs républicains inculquaient à nos enfants. »
Patrie française, le mot est lâché. C’est une notion puissante malheureusement confondue avec le nationalisme de retour avec la crise économique et la menace terroriste croissante.
Nationalisme et patriotisme, ces deux notions pourront sembler, en effet, à d’aucuns connexes. Où est la différence ? demandera-t-on.
Différencier soigneusement le sens de ces deux termes n’est pas se livrer à de subtiles distinctions grammaticales : le problème n’est pas ici rhétorique, mais bel et bien politique. Parce que les confusions de vocabulaire sont aussi des confusions d’idées et, parce que celles-ci favorisent l’égarement de nos concitoyens, il est indispensable de mieux définir ces concepts pour mieux comprendre aussi certaines positions politiques, et, finalement, pour mieux les combattre.
Et, manifestement, des odieuses profanations de cimetières juifs ou musulmans au fanatisme intégriste, aujourd’hui, partout, le monde se déchire cruellement en des massacres et des conflits qui trouvent leurs racines dans une redoutable confusion.
Défendre la nation n’est pas être nationaliste ! Ne laissons pas aux extrémistes de tous bords politiques ou religieux l’incantation et le monopole d’un mot dont ils défigurent le sens !
Certains définissent ce principe politique en opposition à d’autres populations par un sentiment d’appartenance quasi ethnique ou par l’appartenance par le droit du sang. Le Front National se dit patriote et nationaliste. Nationalistes, ses dirigeants le sont ! Attentifs qu’ils sont surtout à préserver illusoirement la pureté d’une communauté qui n’existe que dans leurs rêves. Attentifs donc, pire, fanatiques, lorsqu’il s’agit d’exclure et décider qui pourra être français et pourra être patriote !
Le nationalisme de l’extrême droite est celui de la peur et résulte d’un isolement sur l’utopique berceau des valeurs nationales ; c’est un nationalisme conservateur, ou mieux, réactionnaire : il veut préserver la pureté d’une communauté qui jamais n’aurait pu exister si autre chose n’avait cessé de la féconder et de l’enrichir : le patriotisme.
A mille lieues de ce sentiment haineux, xénophobe et raciste, le patriotisme est le véritable moteur permettant de construire une communauté unie vers le destin qu’elle choisit. Le nationalisme, c’est ce qui reste du patriotisme quand des hommes perdent le sens du mouvement, le goût d’un avenir et l’amour du prochain, si différent soit-il. Le nationalisme, c’est le patriotisme à reculons, devenu peureux, craignant l’autre, ces autres qui ont sans cesse nourri un pays, qui ont constitué notre nation.
On le voit, mieux que par sa bêtise et sa violence, le nationalisme se caractérise par ses contradictions. Il veut arrêter un mouvement dont il s’est lui-même enrichi, il prétend conserver ce qui existe déjà : il construit donc une « tradition », ce qui était jadis histoire vivante devient objet de musée. Et pourquoi, si ce n’est pour préserver les intérêts d’une frange de la population traditionaliste, réactionnaire, et bientôt haineuse qui trouve tôt ou tard en son voisin les raisons de ses propres échecs.
Le patriotisme au contraire n’arrête rien. Il ne chasse aucun des moments constitutifs d’une nation.
Le côté subjectif : c’est par là qu’une nationalité relève, pour chacun, de sa volonté, c’est-à-dire aussi de sa liberté ; du choix d’accepter les valeurs d’un pays et d’enrichir aussi ces mêmes valeurs toujours susceptibles de se perdre à chaque instant dans l’immobilisme d’un folklore. Par là, le patriotisme fait sa place au droit des peuples à disposer d’eux-mêmes.
Le côté objectif : le patriotisme n’est pas un volontarisme ou un contractualisme chimérique. Chaque pays a son histoire et l’historicisme est aussi une composante du patriotisme. A la différence du nationalisme, la nation républicaine ne se limite pas au second moment : elle ne veut pas exclure, elle veut accueillir. Elle ne veut pas perdre, elle veut gagner des énergies.
Le patriotisme est alors une décision politique d’ouverture, qui sait, conformément à toute son histoire républicaine, intégrer les particularités des différents apports du monde venues enrichir et former l’identité française, une identité toujours en marche, toujours tendue vers son avenir.
Amour d’un pays attentif à l’autre, ardeur à défendre ce qui rend possible cet amour : voilà le patriotisme ! Le patriotisme est bien cet intérêt pour une nation ouverte à l’autre, portée vers l’avenir, fécondée et fécondante, et non une position de repli frileux vers une origine incertaine… ou plutôt bien trop certaine, puisque c’est l’image fantasmatique qu’une certaine droite veut conserver de la France !
Il faut donc distinguer avec force ces deux termes et remplacer le nationalisme xénophobe encombrant trop souvent le champ politique par un patriotisme fidèle à la République, à ses principes et ses valeurs : laïcité, intégration et primauté de la volonté générale. Car, pour enthousiaste qu’il puisse être, le patriotisme n’est pas seulement une passion : fondé en raison, il est la passion de vivre dans une solidarité rationnelle avec l’autre. Contre ceux qui veulent attirer la France vers son passé défunt, ne craignons donc pas de nous dire patriotes, et plus patriotes qu’eux ! Nous sommes tout simplement français !
Mais avant de laisser la parole à ceux qui ont bien voulu la prendre, sur notre invitation, pour dire leur fierté, donnons-la à Ernest Renan, qui écrivit, dans Qu’est-ce qu’une nation ? : « Deux choses qui, à vrai dire, n’en font qu’une, constituent cette âme, ce principe spirituel. L’une est la possession en commun d’un riche legs de souvenirs ; l’autre est le consentement actuel, le désir de vivre ensemble, la volonté de continuer à faire valoir l’héritage qu’on a reçu indivis ».

NATHALIE KAUFMANN
ERIC FERRAND
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JE SUIS FRANÇAIS car je crois en nos valeurs : « Liberté, Egalité, Fraternité ».
Chaque Français et chaque Française incarne ces trois valeurs républicaines. Ce socle fondamental est le résultat de notre histoire et symbolise la France. Mais cela ne suffit pas à la définir pleinement.
La France, c’est tout d’abord une langue, celle des fables de la Fontaine, de Molière, de Victor Hugo, d’Emile Zola, et de bien d’autres.
C’est aussi un territoire, des monuments, comme les vignobles de la Côte-d’Or, les paysages d’Ile-de-France, les cathédrales de Reims, de Chartres, de Bourges, les montagnes des Alpes et la côte méditerranéenne.
C’est une culture, régionale et internationale, comme les tableaux de David, les découvertes de Louis Pasteur, de Marie Curie, les jardins de Le Nôtre, des penseurs tels que Rousseau, Voltaire, Montesquieu.
Toutefois, il ne faut pas oublier l’ingrédient essentiel pour que chaque citoyen et chaque citoyenne puisse se dire appartenir à cette nation. Quand chaque membre se reconnaît lié aux autres, comme une famille, alors ce sentiment d’appartenance finalise la création d’une nation. Elle prend conscience d’elle-même.
Ce liant entre tous les Français semble aujourd’hui moins fort. Des actes choquants ont pu être commis envers les différents symboles républicains.
Le 11 janvier 2015 nous a cependant démontré que l’idéal français transcende toute la société peu importe qui on est. Cette journée-là, j’ai enfin eu le sentiment que l’on s’était retrouvé. Cette marche républicaine a su ranimer la flamme de justice, de liberté et d’humanité.
Je me sens le devoir de transmettre aux futures générations, comme ont pu le faire nos aînés, le flambeau. Le pouvoir de rendre chaque membre acteur de l’histoire française est entre nos mains. Nous sommes en mesure de créer l’histoire de demain.
Le jour où cette dynamique cessera, la France amorcera son déclin. Il ne faut pas oublier que la nation est la somme des personnes qui croit en elle. Si cela s’arrête, comme tout être humain, elle peut disparaître.
Je n’ai ni peur ni honte de dire je suis français car, tout simplement, j’aime la France.



Martin Amic
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JE SUIS FRANÇAIS.

Mais aussi, au fond de moi, je suis marseillais. J’en ai pris conscience tardivement.

Je me souviens des quartiers Nord où j’ai grandi et des écoles qui m’ont fait grandir. Je me souviens de mes camarades, des bons moments ensemble, des parties de foot au pied des immeubles, et puis, plus tard, à l’adolescence, du bus bondé qui nous amenait, une serviette de toilette jetée sur l’épaule, à la plage.

Je n’ai retenu aucun de leur nom. Mais des années après, j’ai retrouvé des photos de classe. Il n’y avait là que des noms exotiques imprononçables : des Italiens, des Arméniens, des Maghrébins, des Espagnols, des Africains… Nous étions tous des étrangers, des immigrés, mais nous ne le savions pas. L’étranger, pour nous, était celui dont la mère ne cuisinait pas à l’huile d’olive.

Dans mon enfance, Marseille n’était pas une ville raciste. C’était une ville dure, certes, car construite par vagues successives d’immigration, la dernière chassant la précédente plus loin dans les terres où elle se mélangeait un peu mieux avec les anciens arrivants. Chaque vague, après les quolibets et les insultes, parvenait, après avoir longtemps baissé la tête, à se faire accepter et devenait juge et bourreau de la suivante. Tout le monde cohabitait, bon an, mal an, dans une certaine harmonie. Il y avait à Marseille une application radicale de la laïcité. Plus qu’ailleurs, l’espace public était et devait être impérativement un espace neutre.

Peu importait la richesse, il fallait être propre. Avant tout. Et ne pas « marquer mal ». Cela signifiait qu’il ne fallait pas se distinguer. Toute singularité était raillée. A celui qui portait un chapeau, on demandait à tous les coins de rue où était son cheval. Oui, la laïcité n’était pas un vain mot, à Marseille. Son application zélée était vitale. Le rare aventurier qui affichait des signes religieux était regardé de travers. Non pour son signe religieux, mais parce qu’il ne jouait pas le jeu et méprisait celui qui faisait l’effort de rendre l’espace public supportable à tous en dissimulant pour les autres ce dont il était secrètement le plus fier : sa culture. Cette culture, on la découvrait chez l’ami que l’on visitait. On apprenait alors que sa mère était...
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